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Niché dans une clairière, à quelques kilomètres à l’intérieur de la côte occidentale du pays de Galles, au sud de l’île d’Anglesey, le petit village était dominé par une colline escarpée au sommet de laquelle se dressait un imposant manoir. Le bâtiment de pierres grises surplombait les toits de chaume telle une mère veillant sur ses enfants.

La belle lumière chaude de l’été qui baignait le village ne parvenait pas, semblait-il, à réchauffer les murs austères du manoir.

Jetant des regards méfiants du côté du manoir, un homme vêtu d’un pantalon élimé et drapé dans une peau de loup crasseuse pénétra à pas lents dans le village. Très vite, l’activité autour de lui accapara son attention et il se détendit. La chance semblait enfin lui sourire. Il tourna sur lui-même à plusieurs reprises, savourant l’ambiance paisible, observant les maisons coquettes, les enfants qui jouaient et les femmes… Ah, les femmes ! Il en repéra cinq ou six tout à fait à son goût. Occupées à leurs tâches quotidiennes, elles ne le remarquèrent même pas.

Il n’en croyait pas ses yeux. Il n’y avait pas un homme à la ronde. Aurait-il échoué dans une communauté d’Amazones ? Non, parmi les enfants, il y avait autant de garçons que de filles. Les hommes travaillaient sûrement dans des champs plus à l’est car il n’en avait pas croisé en chemin.

— Je peux vous aider, mon bon monsieur ?

Il sursauta et se retourna. Une jeune fille l’examinait d’un air intrigué, un sourire aux lèvres. Elle n’avait guère plus de seize ans. Avec ses cheveux blonds soigneusement tressés, ses grands yeux verts et son visage innocent, elle était charmante. Il baissa le regard une fraction de seconde, pas plus, pour ne pas trahir ses intentions. Juste assez pour apprécier la poitrine généreuse qui tendait le corsage et les hanches larges.

Comme il ne répondait pas, elle reprit :

— Cela fait bien longtemps que nous n’avions pas vu un étranger au village, pas depuis que les derniers habitants de l’île d’Anglesey sont passés par ici à la recherche de nouvelles terres. Vous aussi, vous venez d’Anglesey ?

— Oui. L’île n’est plus ce qu’elle était.

Oh, s’il avait été d’humeur, il aurait pu lui parler de ses malheurs ! Toutefois, ce n’est pas une oreille compatissante qu’il recherchait pour le moment.

— Où sont les hommes du village ? demanda-t-il. Je n’ai même pas vu un vieillard assis sur un banc.

La jeune fille secoua la tête avec un sourire triste.

— Les anciens ont tous été emportés par la fièvre voilà deux hivers. De nombreux jeunes sont morts aussi.

Son visage s’éclaira de nouveau.

— On a repéré un sanglier non loin ce matin. Les hommes sont partis à la chasse. Il y aura un festin ce soir. Vous êtes le bienvenu.

— Il n’y a donc pas de champs à cultiver ? s’étonna-t-il. Ou le sanglier est-il plus important ?

La fille pouffa.

— On voit bien que vous êtes un marin. Sinon vous sauriez que les champs sont semés au printemps et récoltés en automne. Entre les deux, il n’y a pas grand-chose à faire.

Il étrécit les yeux.

— Vos hommes seront bientôt de retour ?

— J’en doute ! répondit-elle en riant. Ils feront durer le plaisir. Ce n’est pas tous les jours qu’un sanglier s’aventure dans les parages.

Il se détendit.

— Comment t’appelles-tu, ma jolie ?

— Enid.

— Tu as un mari, Enid ?

Elle baissa les yeux en rougissant.

— Non, monsieur. Je vis encore chez mon père.

— Il est à la chasse avec les autres ?

— Bien sûr, il ne manquerait ça pour rien au monde !

C’était trop beau pour être vrai. Il tenta sa chance.

— J’ai fait un long voyage, Enid, et le soleil est chaud. Pourrais-je me reposer un moment chez toi ?

Pour la première fois, elle parut sur ses gardes.

— C’est que… je ne sais pas si…

— Juste quelques minutes.

Elle réfléchit un instant, puis :

— Bah ! Je suis sûre que mon père n’y verrait pas d’objections.

Elle tourna les talons et il lui emboîta le pas.

La maison dans laquelle elle le fit entrer était modeste. Elle ne comptait qu’une seule pièce, avec une cloison de fortune séparant deux paillasses jetées sur le sol en terre battue. Devant l’âtre noir de suie qui occupait une bonne partie d’un mur, il y avait deux chaises et une table. Sur cette dernière trônaient deux élégants calices incrustés de pierres semi-précieuses qui devaient valoir une petite fortune. Leur présence dans une demeure aussi humble paraissait incongrue.

 

 

Enid observa discrètement l’homme tandis qu’il lorgnait les présents que lui avait offerts le seigneur du château pour ses services – des services qu’elle lui avait rendus bien volontiers. L’étranger n’était pas beau, sans être repoussant pour autant. Bien qu’il ne soit vraisemblablement pas riche, il était grand, robuste et pourrait faire un bon mari. Elle avait peu de chance d’en trouver un dans le village. Ceux qui n’étaient pas encore mariés avaient déjà goûté à ses charmes. S’ils n’avaient rien à lui reprocher sur ce sujet, aucun d’entre eux ne l’épouserait, sachant que ses amis en avaient profité aussi.

Réprimant un sourire, elle mit son plan au point. Elle en parlerait à son père dès son retour. Il comprenait son dilemme et aurait aimé avoir un gendre pour l’aider aux travaux des champs. Ensemble, ils convaincraient l’étranger de rester un peu. Elle déploierait ses artifices jusqu’à ce qu’il demande sa main. Sauf que, cette fois, elle ne commettrait pas l’erreur de faire passer le plaisir avant le mariage.

— Un peu de bière pour vous rafraîchir, monsieur ? proposa-t-elle d’une voix douce.

— Volontiers.

En attendant qu’elle lui tende une chope, il lançait des regards nerveux vers la porte ouverte. C’était un simple panneau en chaume qui servait davantage à se protéger du froid ou de la chaleur que d’éventuels agresseurs. Un rien l’aurait fait tomber. Il se leva sans un mot et la ferma, bloquant la lumière du jour et les regards curieux.

— C’est qu’il commence à faire chaud dehors, déclara-t-il en guise d’explication.

Elle ne parut pas inquiète.

— Vous avez faim, monsieur ? Je peux vous préparer quelque chose.

— Ma foi, je ne dis pas non, répondit-il avec un sourire reconnaissant.

En réalité, son estomac pouvait attendre, pas son besoin de vider ses bourses.

Dès que la jeune fille lui tourna le dos pour se pencher vers l’âtre, il sortit un couteau de sous sa tunique et s’approcha d’elle furtivement. Enid se raidit en sentant la lame froide contre sa gorge et le torse de l’homme contre son dos.

— Si tu cries, murmura-t-il, je serai obligé de te faire du mal ainsi qu’à quiconque viendra à ton secours. Tout ce que je veux, c’est un peu de plaisir.

Il lui pétrit un sein et Enid refoula un sanglot. Son nouveau plan n’avait pas fait long feu. Ce n’était pas demain la veille qu’elle trouverait un mari.

 

 

Au sud du village, une silhouette solitaire boitillait entre les arbres en marmonnant dans sa barbe. Bien que la jument qui l’avait désarçonnée soit déjà loin, elle brandit le poing.

— Tu verras si je t’attrape, vieille carne !

Son orgueil était encore plus meurtri que son arrière-train. Une fois dans le village, une femme s’approcha et, se gardant de poser la question évidente (où était passée sa monture ?), annonça :

— Nous avons un visiteur, Bren. Un étranger qu’Enid a conduit chez elle.

Bren tourna les yeux vers la chaumière d’Enid.

— Pourquoi a-t-elle fermé sa porte ?

La femme lui adressa un regard entendu.

— Vous connaissez Enid.

— Certes, mais elle n’a pas l’habitude d’accorder ses faveurs à des inconnus.

Dégainant son épée, Bren se dirigea vers la maisonnette et écarta la porte en chaume. Il lui fallut quelques instants pour s’accoutumer à la pénombre et distinguer le couple dans le coin. L’inconnu était couché sur Enid et remuait le bassin tel un cochon en rut, grognant et haletant.

Bren se figea. Puis un reflet métallique attira son attention et ses traits se durcirent. L’homme tenait un couteau.

Sans réfléchir, Bren traversa la pièce à grands pas et enfonça la pointe de son épée dans la fesse de l’homme. Ce dernier poussa un hurlement qui fit trembler les murs de la masure. Il se releva d’un bond tandis qu’Enid couvrait en hâte sa poitrine nue.

— Bren ! s’écria-t-elle. Que faites-vous là ?

Les jambes écartées, les pieds solidement plantés sur le sol, Bren répondit sans trahir la moindre émotion :

— Heureusement que cette rosse de Willow m’a désarçonné, autrement, je ne serais pas rentré à temps pour éviter le pire. Il te violait, n’est-ce pas ?

— Oui, souffla Enid avant de fondre en larmes.

— Elle n’était même pas vierge ! se défendit l’inconnu.

Il se tenait la fesse et sentit un filet de sang glisser entre ses doigts. Il examina l’intrus. Ce ne pouvait être le père de la fille, il était bien trop jeune, très jeune même à en juger par sa voix haut perchée. Il n’était pas non plus du village : une cape richement brodée recouvrait sa tunique tissée de fils d’argent de la même couleur que ses yeux qui étincelaient de colère. Il n’avait encore jamais vu une épée comme la sienne, une sorte d’estramaçon à deux tranchants, particulièrement fine et légère, avec des pierres bleues et rouges incrustées dans la garde.

— Qu’elle soit vierge ou pas ne te donne aucun droit sur elle, rétorqua le jeune homme. Si Enid est généreuse avec ses faveurs, c’est elle qui choisit à qui elle les accorde. Elle t’a accueilli chez elle et tu la remercies de la manière la plus abjecte qui soit. Quel sera son châtiment, Enid ? Je lui tranche la tête et la dépose à tes pieds ? À moins que je ne lui coupe son petit organe ratatiné qui se dressait si fièrement il y a encore quelques minutes ?

— Je vais t’écorcher vivant, morveux ! éructa l’étranger.

Alertées par son cri, les femmes qui s’étaient agglutinées sur le seuil pouffèrent de rire. L’homme fulmina. Pour ajouter à son humiliation, le jeune homme s’esclaffa à son tour.

À la surprise générale, Enid s’écria :

— Ne le provoquez pas, Bren.

Les rires cessèrent et le jeune homme lui adressa un regard méprisant.

— Pourquoi ? Cet individu estime visiblement qu’il peut me vaincre, moi qui ai abattu mon premier sanglier à neuf ans, tué cinq pillards avec mon père lorsqu’ils s’en sont pris à ton village, appris à manier l’épée en même temps qu’à marcher, qui ai été formé à tous les arts de la guerre. Ce trousseur de jupons s’imagine pouvoir me pourfendre avec le jouet qu’il a à la main. Regarde-le ! Il a beau être grand, ce n’est qu’un lâche.

Cette dernière insulte acheva de faire sortir l’étranger de ses gonds. Avec un rugissement de fureur, il se jeta sur le pédant en brandissant son couteau. Le jeune homme l’esquiva d’un bond de côté. D’un mouvement habile, il traça une longue zébrure sur son torse, puis donna un grand coup de pied dans son derrière cramoisi. L’homme fut projeté contre le mur tandis que le jeune homme déclarait d’un ton badin :

— Peut-être pas si lâche, mais un gros balourd, c’est sûr. Alors, tu as ton compte, le violeur ?

L’étranger ramassa le couteau qu’il avait lâché en heurtant le mur et revint à la charge. Cette fois, la lame du jeune homme l’entailla de gauche à droite avec la même aisance. En baissant les yeux, l’homme vit un « X » parfait dessiné sur sa poitrine. Bien que peu profondes, les entailles ruisselaient de sang.

— Ce ne sont que des égratignures, gamin, grogna-t-il. Si ma lame est petite, elle ne rate jamais sa cible.

Les deux adversaires se trouvant à moins d’un mètre de distance, il saisit sa chance et bondit en visant la gorge pâle du jeune homme. Celui-ci s’écarta de nouveau avec la grâce d’un matador évitant le taureau qui charge. Le couteau de l’étranger ne rencontra que le vide. Une fraction de seconde plus tard, un violent coup sur le poignet envoya ledit couteau voler à l’autre bout de la pièce.

Hébété, l’étranger se retrouva face à Enid qui le fixa d’un regard impitoyable.

— Pauvre sot ! Tu ne vois pas que Bren joue avec toi ?

Il pâlit. À la honte d’avoir été humilié par un adolescent succéda la peur de mourir. Alors qu’il priait pour que sa fin soit rapide, le jeune homme éclata de rire.

— Comment t’appelles-tu ?

— Donald… Donald Gillie.

— D’où viens-tu ?

— D’Anglesey.

Les yeux gris se plissèrent.

— Y étais-tu l’année dernière lorsque ces maudits Vikings ont ravagé Holyhead ?

— Oui. C’était horrible. Ils ont massacré tout le…

— Assez ! Je ne te demande pas de nous raconter les atrocités commises par ces barbares. Sache une chose, Donald Gillie : ta vie repose entre les mains de cette demoiselle.

Le jeune homme se tourna vers Enid.

— Qu’en dis-tu ? Dois-je mettre un terme à ses jours ici et maintenant ?

— Non !

— Justice sera faite, Enid, s’impatienta le jeune homme. Mon père sera moins indulgent que moi. Si lord Angus avait trouvé ce mécréant s’agitant entre tes cuisses, il l’aurait écorché vif, embroché sur un pieu et livré aux loups. Je l’ai vu te violer de mes propres yeux. Il doit payer pour son crime.

Enid semblait désemparée. Donald Gillie baissa la tête, attendant de connaître son sort. Bren réfléchit, puis :

— Enid, accepterais-tu cet homme pour époux ?

Enid arrondit les yeux, puis répondit dans un souffle :

— Oui.

— Et toi, Donald Gillie ?

L’homme redressa brusquement la tête.

— Oui !

— Qu’il en soit ainsi, vous vous marierez. Tu t’en sors bien, Donald Gillie. Prends garde, cependant, tu ne pourras renier demain ce que tu as accepté aujourd’hui. Ne me fais pas regretter ma clémence. Si tu fais le moindre mal à Enid ou si tu l’abandonnes, il n’y a pas un terrier sur cette terre où tu pourras te cacher. Je te retrouverai et te le ferai payer de ta vie.

L’étranger ne put dissimuler son soulagement devant un châtiment aussi léger.

— Je ne lui ferai aucun mal, promit-il.

— Très bien, déclara le jeune homme, satisfait. Femmes, ajouta-t-il en se tournant vers la porte, retournez au travail. Vous avez eu votre distraction de la journée. Laissez ces deux-là faire plus ample connaissance. Enid, il faudrait qu’il se lave avant le retour de ton père. Tu auras beaucoup d’explications à donner à ce brave homme.

— Votre propre père peut être fier d’avoir élevé un fils aussi charitable, milord, déclara humblement Donald Gillie.

Le jeune homme se mit à rire.

— Mon père n’a pas de fils, lança-t-il par-dessus son épaule en se dirigeant vers la porte.

Perplexe, Donald Gillie interrogea Enid du regard.

— Qu’a-t-il voulu dire ?

— Ce n’est pas un garçon, pouffa-t-elle. C’est lady Brenna qui vient d’épargner ta vie.
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Brenna poussa la lourde porte en chêne massif, laissant entrer le soleil de midi dans le hall sombre du manoir. Ce dernier était désert. Les voix de Cordella, sa sœur par alliance, et de la cuisinière lui parvinrent depuis la grande salle de réception sur sa droite.

Elle n’était pas d’humeur à affronter Cordella, d’autant qu’elle n’était pas au mieux de sa forme (satané Willow !).

Habituée à traverser le hall en quelques enjambées guillerettes, elle trouvait humiliant d’avancer à pas comptés. Tous ses muscles de la taille aux orteils étaient douloureux, et son escarmouche avec Donald Gillie n’avait rien arrangé. Elle s’était retenue de grimacer de douleur à chaque mouvement. Seule sa volonté de fer lui avait permis d’afficher une expression impassible.

Ha ! L’étranger l’avait prise pour un garçon. Voilà qui lui plaisait. N’était-ce pas ce qu’elle voulait ? Pendant quelques minutes, elle avait réellement été le fils de son père et non plus un garçon manqué empêtré dans un corps de fille. Angus aurait été fier d’elle.

Elle gravit lentement l’escalier qui menait au premier étage. Qui ne connaissait pas le manoir se serait facilement perdu dans son dédale de couloirs. On aurait pu croire que deux architectes avaient commencé sa construction chacun de leur côté sans se consulter, avant d’essayer tant bien que mal de se rejoindre au centre. Le père d’Angus – le grand-père de Brenna – l’avait bâti ainsi parce qu’il aimait dérouter ses invités. Angus était déjà un jeune homme lorsque la construction avait été achevée après une vingtaine d’années de travaux.

Le rez-de-chaussée ressemblait à celui d’autres bâtisses du même genre avec leurs salles de réception. Le premier étage comptait neuf appartements, chacun ayant son propre couloir. Brenna s’engagea dans celui de droite qui menait à la chambre de son père. Celui-ci était couché. Tombé malade une semaine plus tôt, il se remettait lentement. Elle envisagea d’aller lui raconter sa mésaventure avec l’étranger, puis décida qu’elle avait d’abord besoin d’un bon bain.

Au bout du couloir de son père, elle entra dans celui de Cordella et de son mari. Sur la gauche se trouvaient ses propres appartements qui donnaient sur le devant du manoir. N’ayant que dix-sept ans, ce long trajet jusqu’à sa chambre ne la dérangeait pas, sauf lorsque, comme aujourd’hui, chaque pas lui coûtait.

Elle atteignit enfin sa porte, appela sa servante Alane, puis entra et boitilla jusqu’à son lit tout en ôtant sa cape. Son père lui ayant interdit de couper sa superbe chevelure noire, elle dissimulait sous une capuche ce symbole trop flagrant d’une féminité qu’elle abhorrait.

Avant même que sa tête ne touche l’oreiller, Alane entra en coup de vent. Elle n’était plus de la première jeunesse, même si elle le cachait bien. Sa rousseur trahissait ses origines écossaises. Autrefois couleur carotte, ses cheveux étaient désormais plus ternes. Ses yeux bleu sombre pétillaient toujours avec espièglerie, mais elle n’était plus aussi alerte qu’autrefois. Lors des longs hivers, elle tombait souvent malade. Les rôles s’inversaient alors, et Brenna veillait sur elle.

— Brenna, ma fille ! s’exclama la servante hors d’haleine. Je suis contente que tu sois là. Tu sais que ton père sera furieux si tu rates ta leçon avec Wyndham. Change-toi vite. Tu as assez joué au garçon, il est temps de t’habiller comme la fille que tu es. Quand Boyd m’a parlé de la chasse au sanglier, j’ai eu peur que tu ne rentres pas à temps.

Brenna poussa un soupir las.

— Que Wyndham et ses compatriotes aillent au diable ! Ce foutu sanglier aussi.

— Mmm, je constate que tu es de bonne humeur aujourd’hui.

— Je suis d’excellente humeur, rétorqua Brenna. Enfin, non.

— Que se passe-t-il ?

Brenna voulut se redresser, grimaça et se laissa retomber sur le lit.

— C’est Willow, cette sale bête ! Après tout le temps que j’ai passé à dresser cette bourrique, elle a eu le culot d’avoir peur d’un lapin. Je ne lui pardonnerai jamais.

Alane pouffa.

— J’en déduis que ta jument t’a envoyée à terre et que ton orgueil en a pris un coup.

— Tais-toi, veux-tu ? Je n’ai pas besoin de tes jacasseries mais d’un bon bain, avec de l’eau très chaude pour apaiser mes muscles meurtris.

Habituée aux manières brusques de sa maîtresse, Alane ne s’en s’offusqua pas.

— Il faudra faire vite, l’avertit-elle. Wyndham t’attend.

— Eh bien, qu’il attende !

 

 

Tous les après-midi, Brenna retrouvait Wyndham, son professeur, dans la grande salle du rez-de-chaussée. Ce rituel durait depuis près d’un an, depuis que des païens sanguinaires venus du nord avaient mis à sac l’île d’Holy. Brenna endurait ces leçons qu’elle détestait car elle n’avait pas le choix. Elle apprenait ce qu’on lui enseignait pour son bien, non parce que Angus le lui avait ordonné.

Wyndham se leva à son entrée.

— Vous êtes en retard, lady Brenna, grommela-t-il.

Vêtue d’une robe vert mousse, sa chevelure tombant librement dans son dos, Brenna le gratifia d’un sourire charmant.

— Je suis navrée de vous avoir fait attendre. Je suis sûre que vous avez des choses bien plus importantes à faire.

Les traits du grand Scandinave blond s’adoucirent et son regard se promena dans la pièce, se posant sur tout et n’importe quoi sauf sur elle.

— Absolument pas, répondit-il. Rien n’est plus important que votre préparation à votre nouvelle vie.

— Dans ce cas, mettons-nous au travail sans plus tarder.

Lorsque la situation l’exigeait, Brenna savait se comporter comme une lady. Sa tante Linnet y avait veillé. Elle était capable de se montrer gracieuse, spirituelle et d’utiliser ses charmes pour parvenir à ses fins. Bien qu’elle recourût rarement à ces ruses féminines, quand elle s’y résignait tous les hommes étaient à ses pieds.

Le bain l’avait soulagée quoique pas assez pour qu’elle oublie ses courbatures. Elle traversa la pièce et s’assit dans l’un des quatre grands fauteuils en bois sculpté placés devant l’immense cheminée. Wyndham en occupait un autre. Il commença la leçon là où il l’avait arrêtée la veille. Il s’agissait de mythologie nordique. Il lui parlait en norrois, langue qu’il lui avait apprise dès son arrivée.

Cela faisait-il vraiment moins d’un an que la nouvelle de la tragédie de l’île d’Holy leur était parvenue ? Cela lui paraissait plus lointain. Tous avaient été choqués et terrifiés. Deux jours plus tard, Angus l’avait convoquée pour lui annoncer la solution qu’il avait trouvée à un problème qu’elle ignorait avoir.

Elle revoyait clairement la scène. Son père, assis dans cette même salle, était vêtu de noir, couleur de la tragédie. Son regard bleu, d’ordinaire clair et vif, étonnamment brillant pour un homme ayant dépassé les cinquante ans, était voilé comme celui d’un vieillard.

Brenna revenait d’une chevauchée avec Willow, sa jument. Elle portait une tunique gris tourterelle, une cape courte aux reflets argentés, des pantalons en daim et des bottes taillées dans le meilleur cuir espagnol. Elle ôta l’épée suspendue à sa ceinture avant de s’asseoir dans le fauteuil à haut dossier en face de son père.

— Tu épouseras un chef nordique, ma fille, annonça-t-il de but en blanc.

— Bien sûr, répliqua Brenna du tac au tac. Et j’enfanterai vingt grands garçons qui viendront piller nos côtes.

Cela ne fit pas sourire Angus. Au contraire, son air sombre acheva d’inquiéter Brenna. Les mains crispées sur les accoudoirs du fauteuil, elle attendit qu’il lui confirme qu’il plaisantait.

Il laissa échapper un soupir las.

— Peut-être pilleront-ils nos côtes, mais pas nous.

— Qu’avez-vous fait, père ? articula-t-elle d’une voix tremblante.

— Le négociateur est parti hier. Il se rendra en Norvège pour conclure un accord avec les Vikings.

Brenna se leva d’un bond.

— Ces mêmes Vikings qui ont dévasté l’île d’Holy ?

— Pas nécessairement les mêmes. Sa mission consiste à trouver un chef de clan susceptible de t’épouser. Un homme de pouvoir et d’influence.

Interloquée, elle dévisagea son père comme si elle ne l’avait jamais vu.

— Il compte faire du porte-à-porte pour me vendre comme une marchandise ? s’indigna-t-elle.

— Tu n’es pas une marchandise, Brenna ! répliqua-t-il d’un ton ferme, visiblement convaincu d’avoir pris la bonne décision, si douloureuse soit-elle. J’ai envoyé Fergus, poursuivit-il. Il est discret, et diplomate. Il se renseignera, repérera un homme de pouvoir qui ne soit pas encore marié et lui fera une offre. Il n’y aura pas de marchandage. Fergus a l’ordre de ne faire sa proposition qu’une seule fois. S’il rentre bredouille, nous n’en parlerons plus. Mais que Dieu nous protège s’il revient sans le nom de ton futur époux.

Brenna n’en croyait pas ses oreilles.

— Comment avez-vous pu me faire une chose pareille ?

— C’est la seule solution, Brenna.

— Non, c’est faux ! explosa-t-elle. Nous sommes à des kilomètres de la côte. Nous n’avons rien à craindre !

— Chaque année, les Vikings s’enhardissent et progressent. Leurs premiers raids ont eu lieu avant ma naissance. Les terres de l’autre côté de la mer sont tombées entre leurs mains. Au nord, nos frères sont leurs serfs, ainsi qu’à l’est de la Bretagne où ils se sont implantés. À présent, ils ont atteint nos rives et ne tarderont pas à lancer des raids à l’intérieur des terres. Ce n’est qu’une question de temps, l’année prochaine, peut-être. Veux-tu voir notre village saccagé, nos hommes tués, nos femmes réduites en esclavage ?

— Cela n’arrivera pas ! s’entêta Brenna. Vous êtes un chevalier et un guerrier. Vous m’avez formée à l’art de la guerre. Nous les repousserons, père, vous et moi !

— Brenna, soupira-t-il, je suis trop vieux pour me battre. Tu pourras en tuer bon nombre, toutefois ce ne sera jamais assez. Ces Vikings sont une race de géants. Ils sont invincibles. Ils sont féroces et sans merci. Je ne veux pas que tu meures, et je dois protéger mes gens.

— En me sacrifiant ! s’écria-t-elle, hors d’elle. À un vieux chef « féroce et sans merci ».

— Je ne m’inquiète pas pour toi. Tu sauras lui tenir tête.

— Je n’en aurai pas besoin car je n’accepterai jamais ce mariage !

L’expression d’Angus se fit menaçante.

— Tu feras ce que je te dis. Fergus porte ma parole d’honneur !

— Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé hier ? Vous saviez que j’arrêterais Fergus, n’est-ce pas ?

— En effet. Ce qui est fait est fait. Je ne peux pas revenir sur ma décision. D’autre part, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. Tu es en âge de te marier. Ta sœur est déjà prise. Quant à ta tante, bien qu’encore belle, elle a passé l’âge. Les Vikings voudront une épouse jeune.

— Ne rejetez pas la faute sur moi, père, quand vous êtes l’unique responsable.

— Je t’ai présenté une foule de prétendants, des hommes riches, titrés et séduisants. Tu les as tous rejetés. Tu pourrais être mariée depuis longtemps, ce qui, hélas, nous aurait laissés sans espoir.

— Vous ne m’avez présenté que des vantards rustres et de jolies poules mouillées. J’étais censée choisir parmi cette galerie d’imbéciles ?

— Je te connais, Brenna. Tu aurais rejeté le meilleur des partis. Pour une raison que je ne m’explique pas, l’idée même du mariage te rebute.

— Sur ce point au moins, nous sommes d’accord.

— J’ai choisi pour toi. Tu épouseras l’homme que Fergus trouvera, un point, c’est tout.

Brenna se tourna vers le feu, à la fois révoltée et impuissante. Elle qui avait été entraînée à se battre n’avait aucun moyen de lutter contre la décision de son père. Elle tenta une nouvelle approche.

— Une autre pourrait prendre ma place, suggéra-t-elle. Personne ne s’en rendrait compte.

— Tu voudrais faire passer une servante pour une lady ? s’exclama Angus. Cela ne ferait qu’attiser la fureur des Vikings qui se vengeraient avec une violence inouïe. Ce sont tes vertus que vantera Fergus, Brenna, et celles de personne d’autre. Quelle servante, ici ou ailleurs, possède ta beauté, ton éducation et ton courage ? Tu es noble et une lady à tous égards grâce aux enseignements de ta tante. Je remercie le ciel de nous avoir envoyé cette chère Linnet. Sans elle, tu aurais été inmariable, surtout à un Nordique.

— Et moi, je maudis le ciel de m’avoir fait naître lady !

— Brenna !

Elle regretta aussitôt ses paroles. Elle aimait profondément sa tante, la plus jeune sœur de son père. N’ayant pas connu sa mère, elle s’était attachée à la belle Linnet dès son arrivée, quatre ans plus tôt, après la mort de son mari. Linnet l’avait prise en main, quand bien même il était trop tard pour corriger totalement ses manières de garçon. Elle était comme une seconde mère pour elle, alors que sa marâtre, une véritable mégère, ne lui avait adressé la parole que pour la rabrouer. Angus lui-même regrettait de l’avoir épousée. Fort heureusement, ils n’avaient eu à la supporter que trois ans car elle était morte un an après l’arrivée de Linnet. Elle avait laissé derrière elle sa fille Cordella, issue d’un premier mariage, qui avait hérité de son caractère acariâtre.

— Je suis désolée, père, dit-elle en baissant les yeux. C’est juste que j’exècre la décision que vous avez prise.

Angus se leva à son tour et glissa le bras autour de ses épaules.

— Je me doutais que tu le prendrais mal, quoique pas à ce point. Haut les cœurs, ma fille ! Tu admires le courage et la force, or, ces Vikings en ont en abondance. Peut-être qu’un jour, tu me remercieras d’avoir fait ce choix.

Ne se sentant plus la force de lutter, Brenna esquissa un sourire triste. Quinze jours plus tard, on lui présentait Wyndham, un marchand venu du nord qui s’était établi sur l’île d’Émeraude et qu’Angus avait déniché à Anglesey. Il était grassement rémunéré pour apprendre à Brenna la langue et les coutumes des Norvégiens, afin que, pour reprendre les termes d’Angus, elle « n’entre pas à l’aveuglette dans l’antre du lion ».

À la saison des récoltes, Fergus était revenu avec le nom de son fiancé, scellant son sort une fois pour toutes. Contrairement aux attentes d’Angus, son promis n’était pas chef de clan, Fergus n’en ayant trouvé aucun qui ne soit pas déjà marié. C’était un prince marchand, le fils d’un puissant chef, un jeune homme qui avait déjà fait ses preuves à la guerre et cherchait désormais sa propre voie. Il s’appelait Garrick Haardrad.

Non, Fergus ne l’avait pas rencontré en personne car le jeune homme était en voyage afin de négocier sur des marchés dans l’Est. Oui, il rentrerait l’été prochain et viendrait faire la connaissance de sa fiancée avant l’automne. Les termes du mariage avaient été convenus. Tout était réglé, prévu, arrêté. Elle ne pouvait y échapper.

Après cet amer constat, Brenna compta les jours avec une angoisse teintée de mélancolie jusqu’à ce que son énergie juvénile l’aide à chasser l’avenir de son esprit. Seules ses leçons quotidiennes lui rappelaient ce qui l’attendait. Au fil du temps, elle se résigna à faire contre mauvaise fortune, bon cœur. Elle rencontrerait l’ennemi sur son terrain et ne se laisserait pas dominer. Elle opposerait sa volonté à celle de son mari et serait libre d’agir à sa guise. Une nouvelle terre, certes, mais pas une nouvelle Brenna.

Elle se concentra de nouveau sur Wyndham qui résumait la leçon du jour.

— Donc, Odin, le seigneur des cieux, est le chef de tous les dieux. C’est un dieu de culture. Il règne sur le savoir et connaît l’avenir. C’est également le dieu de la guerre. Avec son armée de guerriers morts, rassemblés par les Walkyries, il chevauche dans les nuages sur son infatigable destrier à huit pattes, Sleipnir. Le rêve de tout Viking est de le rejoindre dans le Walhalla, le banquet éternel où l’on guerroie toute la journée et festoie toute la nuit, le sanglier sacré étant servi par les Walkyries, filles adoptives d’Odin. Le frère de sang d’Odin est Loki, que l’on peut comparer au Lucifer des chrétiens. Sournois et traître, il complote pour provoquer la chute des dieux. En revanche, Thor, à la barbe rousse, est très aimé. C’est un dieu joyeux qui ignore la malice et qui est un peu soupe au lait. C’est le dieu du tonnerre, celui qui projette la foudre. On trouve une réplique de son marteau volant dans tous les foyers nordiques. Parmi les divinités mineures, on trouve Tyr, un dieu guerrier également, celui qui a dompté le loup géant Fenrir, la discrète Hel, déesse des morts, et Frey, dieu de la fertilité et de la prospérité. Nous reviendrons sur les dieux mineurs dans la leçon de demain, Brenna.

— Oh, Wyndham, gémit-elle, ces leçons ne finiront donc jamais ?

— Vous vous êtes déjà lassée de moi ? s’enquit le grand Nordique d’une voix douce.

— Bien sûr que non, répondit-elle en hâte. Je vous apprécie beaucoup. Si tous vos compatriotes étaient comme vous, je n’aurais rien à craindre.

Il sourit, l’air un peu triste.

— En vérité, je ne suis plus vraiment un Viking, Brenna. Voilà bien longtemps que je n’ai pas revu ma terre natale. Vous autres chrétiens m’avez amadoué. Vous êtes une bonne élève, ma chère. Vous en savez presque autant sur mon peuple que sur vos propres ancêtres celtes. Jusqu’à l’arrivée de votre fiancé, nous nous contenterons désormais de réviser.

— Pourriez-vous m’en dire davantage sur le clan dans lequel je vais entrer ?

— Je n’en sais guère plus que ce que je vous ai déjà dit. Je n’ai connu que le grand-père de votre fiancé, Ulric le Sournois. C’était un homme d’un grand courage. Il gouvernait d’une main de fer, avec Loki à ses côtés. C’était aussi un homme étrange. Plutôt que de se quereller avec son héritier, Anselm l’Impatient, il a quitté sa famille en laissant le gros de ses terres à son fils. Ce dernier méritait bien son surnom : Anselm avait hâte de devenir le chef du clan. Ulric n’a pas été bien loin : il s’est établi au bord du fjord Horten, sur des terres abandonnées, avec des chevaux, une vingtaine de têtes de bétail et une poignée de serviteurs. Là, il a construit une maison sans pareille en Norvège. Érigée sur une falaise avec des pierres rapportées de Frise, elle est grande, quoique pas autant que la vôtre, et il y a une cheminée dans chaque pièce.

— Je ne vois pas ce que cela a d’extraordinaire, s’étonna Brenna. Toutes les maisons sont ainsi.

— Pas en Norvège. Là-bas, les maisons sont en bois et ont uniquement un grand feu au centre de la pièce, sans autre ouverture que la porte pour laisser la fumée s’échapper.

— C’est affreux !

— Je vous le confirme. Cela pique affreusement les yeux.

— Devrai-je habiter dans une de ces maisons en bois enfumées ?

— Probablement. Vous vous y ferez vite.
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À l’heure du dîner, la grande salle était la pièce la plus éclairée du manoir. Neuf flammes vacillaient sur le grand chandelier posé au centre de la table. Tout autour de la pièce, des torches brûlaient, diffusant une lumière abondante.

Des tapisseries noircies par la suie étaient suspendues aux murs, dont un paysage inachevé réalisé par la mère de Brenna, morte en couches avant de pouvoir la finir. Une autre, tissée par Linnet, représentait un château au bord de la mer. Elle jouxtait une scène guerrière, œuvre de Cordella. La dernière était d’une beauté incomparable. Elle venait d’Extrême-Orient et avait été offerte par le seigneur d’un duché voisin.

Il n’y avait aucune tapisserie réalisée par Brenna, ce qui n’était guère étonnant, celle-ci n’ayant pas la patience requise pour ce genre d’ouvrage. De fait, elle détestait tous les arts dits « féminins ».

Ses jeunes années avaient laissé sur elle leur empreinte car, les premiers temps, son père l’avait traitée comme le fils qu’il aurait aimé avoir. Elle s’était comportée comme un garçon jusqu’à ce que son corps se développe et que ses formes s’épanouissent. Elle avait vécu sa puberté comme un cauchemar, son physique de plus en plus féminin guerroyant contre son esprit masculin. L’esprit l’avait emporté. Si Brenna s’efforçait d’ignorer sa métamorphose, Cordella se faisait, hélas, un malin plaisir à lui rappeler son sexe.

Avec sa chevelure flamboyante, ses yeux verts et ses courbes sensuelles qu’elle mettait en valeur avec des robes aux décolletés provocants, elle était la bête noire de Brenna. Elle était ravissante tant qu’elle se taisait. Brenna essayait toutefois de se montrer patiente avec elle, car elle savait pourquoi elle était si amère.

Cordella avait vingt ans et elle était malheureuse. Elle avait épousé Dunstan de son plein gré alors qu’elle était très jeune. Au début, elle l’avait aimé. Elle était alors bien différente. Puis, pour une raison inconnue sauf, peut-être, de Dunstan lui-même, elle s’était mise à le haïr. Cette haine l’avait transformée en une créature pleine de fiel.

Cordella pénétra dans la salle et vint s’asseoir à côté de Brenna à la grande table. Les serviteurs apparurent et déposèrent devant elles un ragoût de lapin. Drapée dans du velours jaune qui rehaussait son teint lumineux, Cordella attendit qu’elles soient seules pour demander :

— Où est ta tante ?

— Elle a décidé de rester auprès de père pour l’aider à manger, répondit Brenna en servant.

— N’est-ce pas plutôt ton rôle ? rétorqua Cordella, perfide.

— C’est sa décision.

— Comment va mon beau-père ?

— Tu le saurais si tu lui rendais visite. Son état ne s’est guère amélioré.

— Il se rétablira, affirma Cordella. Il nous enterra tous. En fait, je m’étonne que tu dînes ici. J’ai appris qu’on avait tué un sanglier aujourd’hui. Il y a un festin au village. J’aurais cru que tu ne raterais pas cette occasion d’être avec tes amis cul-terreux. Wyndham et Fergus y sont.

— Je crois savoir que Dunstan aussi a préféré le village au manoir, répliqua Brenna. Pour ma part, je n’ai pas participé à la chasse de ce maudit sanglier.

Cordella décida de ne pas relever l’allusion à son mari et esquissa un sourire.

— Tu es bien susceptible, ce soir. Ne serait-ce pas à cause de Willow qui est rentrée à l’écurie bien après toi ? À moins que ce ne soit l’arrivée imminente de ton fiancé ?

— Prends garde, Della. Je ne suis pas d’humeur à tolérer ta langue de vipère ce soir.

Cordella afficha un air innocent et s’en tint là – pour le moment. Elle était terriblement jalouse de sa sœur par alliance. Cela n’avait pas toujours été le cas. Lorsque sa mère et elle étaient venues vivre au manoir, huit ans plus tôt, Brenna n’était qu’une gamine maigrichonne de neuf ans. En fait, il s’était passé un mois avant que Cordella se rende compte qu’elle avait hérité d’une sœur et non d’un frère.

L’animosité avait été immédiate. Il y avait du ressentiment des deux côtés et, pour ne rien arranger, elles n’avaient rien en commun. En vrai garçon manqué, Brenna se méfiait de Cordella qui, à douze ans, se comportait déjà comme une petite femme. Cordella, quant à elle, ne comprenait pas qu’on puisse préférer les épées à la couture, les chevaux à la décoration. Elles vécurent donc des années côte à côte dans une mésentente cordiale.

Puis Cordella rencontra Dunstan, un grand garçon musclé qui lui faisait battre le cœur. Ils se marièrent et, pour une fois, Cordella fut vraiment heureuse. Cela ne dura pas. L’idylle tourna au vinaigre lorsque Linnet ayant convaincu Brenna de porter des tenues féminines de temps à autre, Dunstan découvrit quelle beauté elle était devenue. Si Brenna n’avait pas remarqué que son beau-frère la désirait, ce dernier ignorait que son épouse, elle, s’en était aperçue. Il savait juste qu’elle avait cessé de l’aimer.

La jalousie de Cordella était teintée d’une haine dirigée autant contre Dunstan que contre Brenna. Elle ne pouvait attaquer ouvertement sa sœur par alliance, même si elle avait souvent envie de lui arracher les yeux. Brenna était une guerrière accomplie. Elle avait tué des hommes sans ciller. Elle faisait la fierté d’Angus.

Ne pouvant la combattre sur son terrain, Cordella la faisait trembler en exploitant sa peur de ce qu’elle n’avait encore jamais vécu : les rapports charnels avec un homme. Elle ne manquait pas une occasion d’en évoquer les horreurs, et voir la terreur dans le regard de la jeune fille la ravissait. C’était la seule vengeance à sa portée. Si seulement elle avait pu faire de même avec Dunstan…

Brenna partirait bientôt, il n’y aurait alors plus personne des kilomètres à la ronde qui puisse se comparer à elle. Et elle aurait de nouveau Dunstan sous son emprise.

Repoussant son assiette, elle dévisagea Brenna d’un air songeur.

— Le vaisseau du Nordique pourrait accoster d’un jour à l’autre, dit-elle. Es-tu prête à rencontrer ton futur mari ?

— Je ne le serai jamais, rétorqua Brenna.

— C’est vrai, la princesse jetée dans la fosse aux lions ! C’est regrettable que tu n’aies pas eu ton mot à dire. Je n’aurais jamais cru ton père capable d’un coup pareil. Après tout, moi, j’ai pu choisir.

— Tu sais fort bien pourquoi il a pris cette décision.

— Oui, bien sûr, tu es l’agneau sacrificiel qui nous sauvera tous ! répondit Cordella, sarcastique. Au moins, tu sais désormais à quoi t’attendre. Si on m’avait informée à l’avance sur les devoirs conjugaux, j’aurais refusé de me marier. Seigneur, je redoute chaque soir en sachant les souffrances que je vais endurer !

Brenna lui coula un regard glacial.

— Attends d’avoir vécu cette épreuve. Tu devras en outre souffrir en silence sinon l’homme te battra. Je m’étonne qu’il n’y ait pas plus de femmes qui se tranchent la gorge plutôt que d’endurer une telle ignominie nuit après nuit.

— Cela suffit, Cordella ! Je ne veux pas entendre un mot de plus.

— Estime-toi heureuse d’avoir été prévenue. Au moins, toi, tu ne te coucheras pas dans ton lit de noces sans rien savoir de ce qui va suivre.

Sur ce, Cordella se leva et s’éloigna, un sourire au coin des lèvres.
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Bulgar, sur la rive droite de la Volga, était un vaste port de ravitaillement où l’Occident rencontrait l’Orient. Ici, les navires vikings commerçaient avec les caravanes arrivées des steppes d’Asie centrale et les armateurs arabes venus des provinces orientales. À l’est de Bulgar commençait la légendaire route de la soie qui menait jusqu’en Chine.

Le port accueillait une foule bigarrée où voleurs et assassins côtoyaient marchands et rois. Au début de l’été, Garrick Haardrad y avait jeté l’ancre afin d’ajouter à la fortune qu’il avait déjà accumulée au cours de ses voyages. Le commerce était décidément une aventure passionnante.

Ayant passé l’hiver avec une tribu de nomades slaves, il ne comptait pas s’attarder à Bulgar et avait hâte de rentrer au pays. Il devait encore faire halte à Hedeby pour y vendre les vingt esclaves donnés par Aleksandr Stasov afin d’alléger sa charge et naviguer plus rapidement. Son premier voyage à l’est avait été plein de surprises et très satisfaisant.

Après avoir quitté la Norvège, l’année précédente, avec une cargaison de fourrures et une sélection d’esclaves à vendre, Garrick et son équipage de vingt marins avaient mis le cap sur Hedeby, un grand bourg sur le Schlei, où il avait échangé la moitié de ses esclaves contre un assortiment de marchandises réalisées par les artisans locaux. Il avait chargé des peignes, des aiguilles, des dés et différents jeux en os, ainsi que des perles et des pendentifs en ambre provenant de la région baltique.

D’Hedeby, il avait mis le cap sur Birka, un important centre marchand sur une île du lac Mälar, au cœur de la Suède, en face de la ville slave de Jumne. Son port y accueillait des navires danois, slaves, norvégiens et scythes. Là, Garrick avait troqué ses marchandises contre du verre rhénan, des étoffes de Frise très prisées pour leur finesse, des étriers incrustés de pierreries et du vin du Rhin, (dont il comptait garder une bonne partie pour lui-même).

Garrick et son équipage partirent ensuite pour l’Uppland, traversèrent le golfe de Finlande, puis descendirent la Neva, poursuivant leur route jusqu’au lac Ladoga. Le port marchand de Ladoga était situé à l’embouchure du Volkhor, où ils s’arrêtèrent pour s’approvisionner. L’été était déjà bien entamé et il leur restait une longue route à parcourir. Ils traversèrent les terres des Slaves occidentaux en descendant le Svir, le lac Onega, puis plusieurs rivières jusqu’au lac Beloya et, enfin, le grand fleuve Volga.

Entre ce dernier et Bulgar, leur destination finale, ils avaient vu un bateau attaqué par des Slaves habitant sur la rive. Lorsqu’ils les avaient rejoints, l’assaut était encore en cours. Ses hommes et lui avaient tué les derniers maraudeurs n’ayant pas fui assez vite.

Tous les occupants du bateau avaient été massacrés sauf une femme et son nourrisson qui s’étaient cachés dans un tonneau. Haakorn, l’un des hommes de Garrick qui parlait la langue de la survivante, apprit qu’elle était la fille du puissant chef d’une tribu slave. Son mari avait été tué et elle leur raconta l’attaque en sanglotant, agenouillée auprès de son cadavre mutilé. Les assaillants appartenaient à une tribu ennemie qui voulait les exécuter, son enfant et elle, pour se venger des exactions de son père. Cette agression n’était pas la première.

Garrick réunit ses hommes pour décider de ce qu’il convenait de faire de cette femme. L’avis de Perrin, l’ami le plus proche de Garrick, presque un frère de sang, l’emporta. Ils venaient de s’attirer l’inimitié de ceux qu’ils avaient mis en fuite. Ils n’avaient pas besoin de se faire d’autres ennemis en rendant la femme à sa tribu contre rançon. Ils comptaient emprunter souvent cette route à l’avenir et il serait bon d’avoir des alliés dans la région.

Ils ramenèrent donc la femme et l’enfant à son père sans rien demander en retour. Des banquets en leur honneur se succédèrent, les journées se transformèrent en semaines. Les pluies arrivèrent, leur offrant un autre prétexte pour s’attarder. Aleksandr Stasov était un hôte généreux. Finalement, il fut trop tard pour se rendre à Bulgar et rentrer au pays avant les glaces, si bien qu’ils restèrent tout l’hiver.

Au printemps, le chef reconnaissant leur donna vingt esclaves et un sac rempli de pièces d’argent à chacun. Tout compte fait, ils n’avaient pas perdu leur temps.

À Bulgar, Garrick vendit le reste de sa cargaison. À elles seules, les fourrures – dont quatre d’ours blancs – lui rapportèrent une petite fortune. Chaque marin vendit ses propres marchandises car, même s’ils étaient tous venus sur le navire de Garrick, il s’agissait d’une entreprise commune entre amis.

Tous étaient jeunes, et c’était là leur premier voyage dans l’Est (sauf pour Haakorn). Fascinés par la nouveauté et l’insolite, ils s’attardèrent. Garrick acheta des cadeaux pour sa famille, certains à distribuer à son retour, d’autres à conserver pour des occasions spéciales et des cérémonies. Pour sa mère, il choisit des colliers et des bracelets ornés de pierreries achetés à bon prix à des Arabes, ainsi que des soies de Chine. Pour son père, il dénicha une épée aussi belle que la sienne, avec sa précieuse lame en acier rhénan, sa poignée richement ouvragée incrustée de filigranes d’or et d’argent. Pour son frère Hugh, il dénicha un casque en or, symbole de commandement.

Il acheta des présents pour ses amis et des colifichets pour Yarmille, la femme qui dirigeait sa maison et ses esclaves en son absence. Il s’offrit aussi des soieries et des brocarts byzantins pour se confectionner des tuniques, des tapisseries orientales pour sa demeure, un tonneau d’ustensiles en fer qui raviraient ses esclaves. Chaque jour à Bulgar, il dénichait de nouveaux articles à ajouter à sa collection. Ses amis se mirent à parier sur la somme qu’il dépenserait avant de reprendre le chemin du pays.

Un jour, au milieu de l’été, sous un ciel sans nuages, Garrick pénétra dans l’échoppe du graveur Bolsky avec son ami Perrin.

L’artisan leva les yeux de son établi et étudia les deux jeunes Nordiques vêtus de tuniques courtes et de braies moulantes. Tous deux immenses, ils avaient des épaules larges et des corps musclés. L’un avait les cheveux auburn et portait une courte barbe, l’autre était blond et rasé de frais. Ce dernier avait un regard trop froid et cynique pour un homme si jeune. Ses yeux avaient la couleur de l’eau peu profonde par un jour ensoleillé. L’autre avait des yeux rieurs qui brillaient comme des émeraudes.

Bolsky attendait la visite du Viking blond qui lui avait commandé un médaillon en argent sur lequel était gravé le portrait d’une jolie fille. Il lui avait donné un dessin du modèle. Le graveur était fier de son travail. Sur une face, on voyait un beau drakkar à neuf paires de rames avec, au-dessus, un marteau ailé et une grande épée. Sur le revers se trouvait la jeune fille, représentée avec une grande précision. Sa bien-aimée, sans doute. Ou son épouse.

— Il est terminé ? s’enquit Garrick.

Bolsky sourit, ouvrit une pochette doublée de fourrure et lui présenta le médaillon suspendu à une longue chaîne en argent.

— Le voici.

Garrick lança une bourse sur le comptoir, s’empara du médaillon et le passa autour de son cou sans même le regarder. Intrigué, Perrin souleva le lourd bijou en argent et l’examina. Il admira les symboles de richesse, de pouvoir et de force, puis il retourna l’objet et afficha une expression réprobatrice.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

Garrick haussa les épaules et se tourna vers la porte. Perrin le retint par le bras.

— Pourquoi te torturer ainsi ? insista-t-il. Elle n’en vaut pas la peine.

— C’est toi qui dis cela ? s’étonna Garrick.

— Oui, répondit Perrin avec une grimace. Même s’il s’agit de ma sœur, je n’approuve pas ce qu’elle t’a fait.

— Ne t’inquiète pas, mon ami, mes sentiments pour Morna sont morts depuis longtemps.

— Alors pourquoi ? demanda à nouveau Perrin.

— C’est un rappel, répondit Garrick. Pour me souvenir qu’on ne peut pas faire confiance aux femmes.

— Je crains que ma sœur ne t’ait profondément changé, Garrick, et pas en mieux. Tu n’es plus le même depuis qu’elle a épousé ce marchand.

Une ombre passa sur les traits de son ami, qui lui adressa un sourire cynique.

— Je suis simplement plus avisé. Je ne me laisserai plus jamais piéger par les charmes d’une femme. J’ai donné mon cœur une fois, cela ne se reproduira pas. Je les vois désormais telles qu’elles sont réellement.

— Toutes les femmes ne sont pas Morna. Regarde ta mère. Je ne connais pas de femme plus douce et généreuse.

— Ma mère est l’exception à la règle. Allez, viens. C’est notre dernière soirée à Bulgar et j’ai l’intention d’écluser un tonneau de bière. Tu devras me porter jusqu’au navire.
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Assise au centre de son grand lit, Brenna lustrait son épée avec soin. Forgée spécialement pour elle, elle était aussi légère que tranchante. Son père la lui avait offerte pour ses dix ans. Son nom était ciselé sur la poignée en argent, entouré de rubis et de saphirs de la taille de petits pois. Brenna chérissait cette épée plus que tout, surtout parce qu’elle symbolisait la fierté de son père pour ses accomplissements.

D’humeur sombre, elle pressa la lame contre son front. Lorsqu’elle vivrait chez son mari, son corps de femme deviendrait-il une prison ? Serait-elle encore autorisée à manier l’épée et à se battre comme n’importe quel homme ? Exigerait-on d’elle qu’elle se comporte comme une vraie dame sans jamais se servir de ses vraies compétences, ne s’occupant que de ce à quoi les femmes étaient censées s’occuper ?

Maudite soit la gent masculine et ses suppositions ! Elle ne se laisserait pas dominer, sous-estimer et diriger. Elle ne courberait pas l’échine. Elle était Brenna Carmarham, pas une petite oie blanche docile et pleurnicharde.

Elle fulminait tellement qu’elle n’entendit pas sa tante entrer et refermer doucement la porte derrière elle. Linnet la dévisagea, les traits tirés et les yeux humides.

Elle avait soigné son mari durant de longs mois, avait vu la maladie saper ses forces davantage chaque jour. En mourant, il avait emporté dans sa tombe une partie d’elle-même car elle l’avait beaucoup aimé.

Brenna sursauta en découvrant sa tante. Elle la reconnut à peine. Ses cheveux étaient en désordre, son teint blême, et ses lèvres pincées. Ses yeux rougis étaient soulignés de cernes sombres.

Brenna se précipita vers elle et la guida vers la chaise longue en bois doré près de la fenêtre.

— Linnet, vous avez pleuré ! Que se passe-t-il ?

— Oh, Brenna, mon enfant, ta vie change si rapidement. ! Comme c’est injuste que tout t’arrive en même temps.

— C’est pour moi que vous avez pleuré, ma tante ? Il ne fallait pas.

— Non, ma chérie, pas pour toi. Pour ton père. Angus nous a quittés, Brenna.

Brenna fit un bond en arrière et pâlit.

— Vous plaisantez ! s’indigna-t-elle. Ce n’est pas drôle.

Linnet caressa la joue de sa nièce.

— Brenna, souffla-t-elle, Angus est mort il y a une heure.

Brenna secoua la tête.

— Il n’était pas si malade. Il ne peut pas mourir !

— Angus souffrait du même mal que mon mari. Au moins, il a souffert moins longtemps que lui.

Brenna écarquilla les yeux, horrifiée.

— Vous saviez qu’il allait mourir ?

— Oui.

— Par tous les saints, pourquoi ne m’avez-vous rien dit ? Pourquoi m’avez-vous laissée croire qu’il se rétablirait ?

— C’était son souhait, Brenna. Il m’avait interdit de le dire à quiconque, surtout à toi. Il ne voulait pas que tu pleures à son chevet. Angus n’a jamais supporté les larmes. Il lui était déjà suffisamment difficile d’endurer les miennes.

Brenna sentit ses yeux la piquer. Elle n’avait jamais pleuré de sa vie.

— Mais… mais c’est moi qui aurais dû le soigner. J’ai continué à vivre comme si de rien n’était !

— Il ne voulait pas t’affliger, Brenna. Si tu avais su, tu aurais été anéantie. Maintenant, tu peux faire ton deuil, puis tu tourneras la page. Ton mariage t’y aidera.

— Il n’y aura pas de mariage ! Plus maintenant.

— Ton père a donné sa parole, Brenna. Tu dois l’honorer, même s’il n’est plus là.

Brenna ne put plus retenir ses sanglots.

— Pourquoi fallait-il qu’il meure ? hoqueta-t-elle. Tante Linnet, pourquoi ?

 

 

Lord Angus Carmarham fut mis en terre par une belle matinée ensoleillée. Les oiseaux se réveillaient tout juste et l’air fais était chargé du parfum des fleurs sauvages.

Les yeux secs, Brenna était vêtue de noir de pied en cap. Elle portait une tunique et un pantalon en cuir ainsi qu’une cape courte. Ses longs cheveux tressés étaient dissimulés sous sa capuche. Les seules taches claires étaient son visage pâle et son épée.

Bien que sa tante réprouvât sa tenue, Brenna était restée inflexible. Son père l’avait traitée et élevée comme un fils, c’était en garçon qu’elle lui rendrait un dernier hommage.

Tout le village était présent. Beaucoup pleuraient. Linnet se tenait aux côtés de Brenna, le bras autour de ses épaules. Cordella et Dunstan étaient à sa gauche. Dunstan prononça un éloge funèbre où il était question de gloire. Brenna n’entendit rien. Elle était plongée dans ses souvenirs : enfant, assise sur les genoux de son père ; ce dernier, encore jeune, l’encourageant tandis qu’elle montait son premier cheval.

Elle se sentait perdue sans lui. Pourtant, en dépit du vide en elle, elle se tenait fièrement, le dos bien droit. Seul son regard trahissait sa douleur.

Le discours de Dunstan venait de s’achever lorsqu’un cavalier jaillit soudain d’entre les arbres et galopa vers l’assistance. Il sauta à terre et joua des coudes dans la foule pour rejoindre Brenna.

— Votre fiancé arrive, annonça-t-il hors d’haleine. En revenant d’Anglesey, j’ai vu son escorte.

— Comment savez-vous qu’il s’agit de mon fiancé ? demanda-t-elle.

Seigneur, elle n’était pas prête à le recevoir.

— Qui d’autre cela pourrait-il être ? Un groupe d’hommes immenses et blonds. Ce sont forcément des Vikings.

Des exclamations alarmées s’élevèrent autour d’eux.

— Doux Jésus, pourquoi maintenant ? gémit Brenna.

Le jeune homme n’avait pas de réponse.

— À quelle distance sont-ils ? s’enquit Linnet.

— De l’autre côté de ces arbres, répondit-il en pointant le doigt vers le nord-ouest. À moins de deux kilomètres.
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